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    Avant-propos des parrains de la rencontre


    

      

        EDGAR MORIN


        Faut-il se changer soi-même d’abord, ou changer la société qui nous changera ? Voici une question radicale dans la période de grands bouleversements que nous vivons actuellement, où le monde de la modernité semble en bout de course, épuisé d’avoir couru à ce point après un avenir promis. Il est en effet évident aujourd’hui que le mythe du progrès technique et de la prospérité matérielle comme seules sources de bonheur, et qui a fondé la pensée occidentale depuis la révolution intellectuelle des Lumières au xviiie siècle, n’a pas tenu ses promesses, car il a gommé une dimension essentielle de l’être humain, qui est celle de l’intériorité, de la sensibilité, de l’expérience de participation affective au monde, que l’on peut qualifier de vie spirituelle, ou de science de l’esprit.


        Il est facile de constater à l’heure actuelle que le déni de cette dimension n’a pas uniquement des conséquences personnelles en termes de mal-être et de stress, mais il génère une attitude véritablement suicidaire pour l’humanité. La planète est au pillage et les dirigeants regardent ailleurs, ou bien éludent leurs responsabilités pour satisfaire des intérêts à court terme d’une caste fermée sur elle-même, et d’un cynisme absolu. De plus, il va de soi aujourd’hui que cette dimension intérieure vitale, si elle n’est pas nourrie dans un espace sociétal accueillant, peut prendre les formes les plus archaïques, les plus réactionnaires et les plus violentes des croyances et les idéologies qui influencent les sociétés contemporaines. Qui peut ignorer que la montée en puissance d’un combat de plus en plus dangereux entre d’un côté une vision moderne et laïque, et de l’autre une vision traditionnelle et religieuse, de l’homme et du monde, met au défi presque l’ensemble des peuples, et constitue un tournant majeur dans l’évolution de l’humanité elle-même, qui se trouve dans la nécessité de repenser ses fondements pour dépasser ces clivages ?


        Les hommes s’entre-tuent. La religion est souvent le prétexte à un déchaînement sauvage, symptôme majeur du profond déséquilibre sociétal et humain dont nous sommes les témoins et souvent, malgré nous, les acteurs. Mais de nombreuses initiatives de résistance à ces dangers technologiques et humains, et à ces régressions réactionnelles, continuent de se construire, et parfois depuis plusieurs décennies. Ces entreprises de transition sont porteuses de réflexions anthropologiques et sociologiques passionnantes, et font surgir un véritable espoir dans les capacités d’initiative de nos sociétés. Elles permettent ainsi une réorientation vers un avenir d’harmonie entre notre espèce et sa maison commune, notre Terre-Patrie.


        L’influence déjà ancienne des pensées orientales permet de repenser notre rapport au monde en prenant en compte la nécessité de se connaître afin de mieux agir, par la réactualisation de techniques psychocorporelles, thérapeutiques et artistiques de grande ancienneté, qui ont fait leurs preuves en matière de développement personnel, et qui favorisent le respect, l’amitié et la fraternité au détriment de l’arrogance, l’égocentrisme et la compétition, car elles se fondent sur une idée noble et altruiste de la rencontre entre les êtres. Aujourd’hui des recherches scientifiques ont démontré l’utilité de l’esprit méditatif généré par ces pratiques pour harmoniser la santé, la vie affective, les relations avec autrui, dont les relations professionnelles, et nécessairement le domaine de l’éducation.


        La formation d’un esprit ouvert, accueillant, critique, à la fois sensible et rationnel est une nécessité éducative impérieuse, et l’accès à la Pleine Conscience-Pleine Présence, nommée maintenant Mindfulness, ne peut que donner un appui solide à une meilleure capacité d’apprendre et de connaître, ainsi que d’affronter le monde en mutation qui est le nôtre. Je pense qu’il est très urgent, dans notre monde où la connaissance est à la fois réduite au calcul, morcelée, compartimentée, unilatérale ou manichéenne, d’introduire la « connaissance de la connaissance », tâche préliminaire à la distribution des connaissances. Changer l’éducation devient indispensable pour soi et pour le monde, mais pour changer l’éducation, il faut avoir su traiter les questions fondamentales de la vie individuelle, collective, sociale que l’éducation doit assumer. Il y a aujourd’hui une sorte d’impératif catégorique de « connaître la connaissance », afin de reconnaître les sources d’erreur et d’illusion, mais aussi de savoir ce qu’est notre espèce humaine, et ce que sont les grandes lignes de son histoire, depuis son origine au sein de la grande évolution, afin de mieux comprendre le monde, les autres et, par là, mieux se comprendre soi-même.


        Se changer ou changer la société ? Ce colloque transforme l’alternative en complémentarité.


        Je suis convaincu que les méthodes de pacification mentale et de sérénité qui sont promues dans ce mouvement de la Pleine Présence sont un complément, d’une inestimable richesse, à une véritable réforme de l’éducation que j’appelle de mes vœux depuis longtemps déjà, et pour laquelle je me sens particulièrement engagé. Nous sommes ici dans un lieu vénérable de la grande tradition bouddhiste qui a tellement mis l’accent sur l’expérience de vie intérieure et de sagesse, source de paix en soi-même et avec autrui, source d’éveil de la conscience en plénitude, ce qui enrichirait un humanisme qui doit être repensé et régénéré.


      


      

      

        PIERRE RABHI


        La thématique de l’éducation est aujourd’hui centrale, essentielle. Il paraît difficile de changer de logique de société sans changer l’éducation. Celle-ci détermine, dès l’enfance, la représentation mentale que nous aurons de la réalité dans laquelle nous sommes inclus et, par conséquent, la qualité de notre relation aux autres et à la nature. Nous héritons également des « valeurs » de notre famille, de notre groupe social… Nous sommes donc profondément conditionnés et comme programmés. Chacun de nous peut observer l’inadéquation entre l’éducation compétitive largement majoritaire dans les établissements scolaires et la réalité du monde d’aujourd’hui. Les nations continuent de préparer leurs enfants sur la base du dogme et de la croissance économique, de la compétitivité, alors qu’à l’évidence, une autre anticipation est à faire pour sortir de l’illusion et du piège de la mondialisation. Il nous faut renoncer à la compétitivité dans l’éducation et y introduire d’autres approches, comme la Pleine Conscience, pour que la peur de l’échec ne détruise pas l’enthousiasme d’apprendre. Il faut au contraire exalter la complémentarité, la réciprocité et la solidarité comme valeurs humanistes indispensables à notre avenir commun. L’ouverture de l’esprit aux connaissances théoriques et aux abstractions doit être équilibrée par l’intelligence des mains et leur capacité créative concrète. Le rapport à la nature est nécessaire car il permet à l’enfant de comprendre la réalité vivante à laquelle il doit sa vie et sa propre survie.


        Nous souhaitons donc de toute notre raison et notre cœur une éducation qui ne se fonde pas sur l’angoisse de l’échec, mais sur l’enthousiasme d’apprendre. Une éducation qui révèle l’enfant à lui-même tout en lui révélant les richesses, l’énergie et la beauté qu’offre le monde à son alliance vitale et non à son avidité insatiable et destructrice. Une éducation qui abolisse le « chacun pour soi » pour exalter la puissance de la solidarité. Une éducation où le pouvoir de chacun soit au service de tous.


      


      

      

        DENYS RINPOCHÉ


        Le colloque Humanisme et Mindfulness dont ce livre rend compte est l’aboutissement d’une recherche pour le bien de notre monde et de ses habitants. Il s’inscrit dans la suite des rencontres « Écologie et Spiritualité » et « Économie et Spiritualité » qui l’ont précédé. Il nous est apparu au fil de ces colloques que les questions d’ordre écologiques et économiques ont leur origine et leur solution dans nos esprits et nos comportements, leurs problèmes sont fondamentalement produits par notre mentalité humaine et notre relation à notre monde.


        Aussi est-ce dans la transformation de nos habitudes et de notre mentalité, de notre relation au monde et à nous-mêmes, que nous pouvons espérer transformer les réalités économiques et écologiques. C’est à cette transformation profonde de soi que nous invite le Dalaï-lama, prix Nobel de la paix, lorsqu’il propose de « devenir le changement que nous voudrions voir advenir ». Cette transformation intérieure et relationnelle est ce que nous entendons par « humanisme naturel » ou « humanisme fondamental ».


        L’humanisme naturel se développe dans l’éducation aux valeurs humaines universelles et fondamentales. Ces valeurs sont universelles car naturelles, précédant la culture. Elles sont « premières » ou primordiales, se cultivant dans l’apprentissage d’une relation immédiate à l’instant présent.


        L’expérience pleine de l’instant présent se découvre dans une pratique, l’entraînement à la pleine présence, que l’on nomme « mindfulness » en anglais. L’état de pleine présence, attentif, ouvert et empathique, constitue le fondement de la bienveillance non violente et altruiste, qui est le cœur de l’humanisme naturel et universel que nous avons en perspective.


        Nous avons eu la chance, lors de ce colloque, de voir se réunir un cercle de grands humanistes et d’éminents spécialistes des sciences contemplatives et de la neurophénoménologie. Cet ouvrage est la somme de leur contribution.


        Notre avenir se joue aujourd’hui, dans notre capacité à entrer en empathie avec l’altérité transformant en altruisme une mentalité trop égoïste. C’est ici qu’humanisme et spiritualité, philosophie et méditation bouddhiste, convergent et se rencontrent finalement en une pratique de vie et un état d’être naturel et non religieux.


        Je vous souhaite une bonne lecture dans la pleine présence.


      


      



  






Avertissement


Le présent ouvrage réunit une partie de la contribution des intervenants au colloque international « Humanisme et mindfulness, une éducation pour le xxie siècle » qui s’est déroulé à l’Institut Karma Ling en Savoie les 11, 12, 13 septembre 2015. Loin d’avoir perdu son actualité, le contenu des discussions présentées ici est d’autant plus pertinent aujourd’hui qu’il soulève les questions fondamentales concernant le développement croissant de la mindfulness dans notre environnement.

Certains des textes sont des articles rédigés spécifiquement d’autres sont des transcriptions qui ont conservé un style plus oral. Notez également que ce livre forme un diptyque complémentaire avec le « Grand livre de la Pleine Présence » de Denys Rinpoché, publié aux éditions Albin Michel.

En ce qui concerne le terme « Mindfulness », il peut être conservé tel quel ou traduit en français. Selon les auteurs, il est parfois rendu par « Pleine conscience » ou « Pleine présence ». La discussion de fond sur ce sujet est abordée dans les articles de Denys Rinpoché et Marc-Henri Deroche.

Les photos et vidéos du colloque sont accessibles sur :

www.humanisme-mindfulness.net/






Préface
Marc de Smedt


Les actes de ce remarquable colloque sur les potentialités de la méditation qui s’est tenu à Karma Ling prouvent, grâce aux nombreux spécialistes invités, combien les techniques de l’entraînement à la Pleine présence et les constatations multiples qui en découlent, se révèlent utiles pour notre société actuelle ainsi que pour une éducation humaniste tournée vers l’avenir à (re)construire. Au moment de finaliser ce projet pour Bernard Renaud de la Faverie qui, séduit, s’est proposé de l’éditer, je tombe dans Le Figaro1 sur une chronique de Luc Ferry titrée : « Méditer, pour faire le plein ou le vide ? »

Le philosophe y rappelle que l’ouvrage fondamental de René Descartes : Méditations métaphysiques, prône de « faire le plein de clairvoyance et de raison, d’idées claires et distinctes, de maîtrise de soi afin de nous rendre autant que possible maîtres de nous-même et de la nature ». Sur ce dernier point, on voit aujourd’hui où cela nous a écologiquement menés ! Et donc il oppose, de façon caricaturale, cette vision cartésienne à celle des partisans de la Pleine conscience car d’après lui, pour eux : « il s’agit de lâcher prise, de laisser être les choses… Il faut laisser le réel nous envahir et surtout éviter de chercher des vérités claires et distinctes »…

Curieusement, le philosophe écrit aussi dans son article que « les grandes spiritualités laïques telles que le bouddhisme, le taoïsme ou le stoïcisme, ne sont pas nées de la contemplation de son ego par un individu isolé mais d’efforts de pensée rigoureuse, donnant lieu à des visions du monde grandioses, à l’évidence infiniment supérieures à la petite personne de tel ou tel individu particulier. »

Or, toutes les philosophies orientales se trouvent basées sur la pratique physique et mentale de la méditation, dont les principes et postures remontent à 4 500 ans avec les premiers yogis, puis ont été renouvelés par le Bouddha et tous les grands maîtres traditionnels tibétains, chinois, japonais ou autres, au fil des âges.

C’est d’ailleurs ce qui me séduisit lorsque je découvris la force de ces pensées et la richesse de leur contenu en 1968 (ma révolution fut, cette année-là, intérieure) : ces philosophies ne s’avéraient pas uniquement basées sur des théories intellectuelles mais sur un rapport au corps qui nous manquait cruellement. En cela, elles se révélaient incarnées et utiles pour lutter contre les pollutions psychiques de notre civilisation.

Il faut en effet constater avec Montaigne, que « l’esprit de l’homme dérape sans cesse ». Afin de contrer ce travers, l’auteur des Essais louait « l’exercitation physique » pour s’aérer les méninges, et « la tête bien faite » plutôt que la tête bien pleine. On peut se demander en quoi le fait de savoir lâcher prise face à ses préoccupations et à ses émotions, en quoi l’acte de savoir dégonfler le tourbillon mental qui tourne en nous, souvent en rond et en vain, en quoi l’acte de calmer l’agitation émotionnelle et la confusion, empêcheraient le processus de la réflexion ? Je pratique la méditation depuis plus d’un demi-siècle et j’ai plutôt remarqué que cela m’aidait à mieux réfléchir, à avoir les idées plus claires et moins embrouillées, sans oublier le fait que mes intuitions s’en portaient mieux.

Opposer un plein occidental à un vide oriental se révèle aussi contre-productif. En méditant, il ne s’agit pas de ne pas penser : il s’agit de regarder ses pensées (passant comme des nuages dans le ciel dit-on dans le zen), de devenir spectateur et non plus acteur de son mental, ce qui le structure mieux2. Sortir justement des brumes éventuelles de son esprit pour l’éclaircir. Agrandir sa conscience d’être.

Pourquoi sans cesse opposer les patrimoines culturels au lieu de se dire qu’ils sont complémentaires et peuvent infiniment s’apporter et se nourrir ? C’est typiquement un reflet de cette attitude chère à l’esprit scolastique français qui a souvent du mal à évoluer et sortir de ses à priori.

La Pleine conscience telle qu’elle est actuellement utilisée se révèle comme une digestion occidentale et laïque de principes millénaires orientaux : j’y vois un progrès majeur pour nos contemporains qui ont besoin, dans les turbulences actuelles, de trouver à la fois un remède naturel à l’angoisse qui torture inutilement et un havre de paix en soi qui permet d’avancer plus lucidement et sereinement sur les chemins escarpés de nos existences. Ainsi que le disait Sosan, un maître chinois du Ch’an au vie siècle, en parlant de la méditation :


« Ne courez pas après les phénomènes, ne demeurez pas dans la vacuité…

Si nous retournons à la racine originelle, nous touchons l’essence.

Si nous suivons les reflets, nous perdons l’originel…

Si nous arrêtons tout mouvement, notre esprit deviendra tranquille, et cette tranquillité, par la suite, provoquera encore le mouvement… »



Et dans les pages et témoignages qui suivent, il s’agit bien de cela : d’actions concrètes pour trouver des solutions aux multiples maux et défis de notre temps et répondre ainsi à des enjeux majeurs !

 

À lire, de Marc de Smedt :

– Éloge du silence et Les racines de la méditation, éd. Albin Michel.

– Petit cahier d’exercices de méditation du quotidien, éd. Jouvence.






Introduction


Le colloque international « Humanisme et Mindfulness, une éducation pour le xxie siècle » fut une rencontre dont les divers avatars ne cessent de se manifester aujourd’hui à travers les multiples développements de la méditation dans presque tous les domaines de la société. Cette rencontre fut dédiée à une présentation et une transmission authentique de la méditation de Pleine conscience ou Pleine présence (Mindfulness) envisagée dans l’unité et la diversité de ses méthodes et applications. Ce fut également l’occasion de proposer d’inscrire la Mindfulness au patrimoine immatériel de l’humanité.

Dès les années 1980-90, Francisco Varela1 formulait dans « L’Inscription corporelle de l’esprit »2 les enjeux fondamentaux que représentent la rencontre des sciences cognitives ou sciences de l’esprit et des sciences contemplatives millénaires. Ce colloque et le présent ouvrage qui en témoigne furent et sont, d’une certaine façon, un hommage à Francisco et à son œuvre. Scientifique de premier plan et pratiquant du Dharma3, il proposait de construire une passerelle entre l’esprit selon la science et l’esprit selon l’expérience vécue, en établissant un dialogue entre la tradition des sciences cognitives occidentales et celle de la psychologie méditative bouddhique4. Son œuvre constitua un des premiers jalons sur les chemins qui conduisirent à l’ouverture conceptuelle et aux expériences nécessaires à la reconnaissance scientifique des effets de la méditation sur le corps et l’esprit. Ses continuateurs, qui furent ses élèves en thèse doctorale, comptent parmi les chercheurs de pointe dans ces domaines, tels notamment Claire Petitmengin, Antoine Lutz et Jean-Philippe Lachaux, contributeurs de ce livre. Ralliant la tradition philosophique occidentale en passant par la phénoménologie, se référant en particulier à l’œuvre de Maurice Merleau-Ponty, les travaux de Francisco associaient les recherches les plus avancées en neurosciences et l’expertise yoguique des sciences contemplatives bouddhiques. Il s’en dégagea des perceptives aux implications immenses : l’introduction des prémices de l’étude du « sujet » – la « conscience comme expérience vécue » ou la « connaissance de soi » – dans le paradigme scientifique occidental, la révision des fondements de l’éthique5 au regard de la nature de l’esprit et l’approche de la « connaissance » en général dans notre monde postmoderne. Ces travaux, fondés sur des recherches transdisciplinaires approfondies, allaient donner naissance au Mind and life Institute6 réunissant les plus éminents chercheurs en sciences cognitives autour du Dalaï-lama et d’autres contemplatifs. Grâce à ces initiatives, un nouveau domaine de recherche, nommé « neurosciences contemplatives », investiguant les effets de la contemplation sur le cerveau et les comportements humains, est aujourd’hui inscrit dans la plupart des grandes universités et centres de recherches de par le monde.

À la fin des années 1970, parallèlement à cette dynamique innovante fondamentale, s’initiait aux États-Unis un ensemble d’expérimentations cliniques des effets de la méditation sur des patients volontaires, menées notamment par le docteur John Kabat-Zinn, scientifique éminent et pratiquant du Dharma lui aussi. Médecin visionnaire, il eut le génie de mettre au point un protocole de méditation socialement et scientifiquement accepté et de populariser mondialement la méditation comme un remède universel, gratuit et efficace, à la principale maladie contemporaine : le stress.

Ces « évènements » ou modalités d’intégration de l’esprit et de la pratique de la méditation, par le biais des sciences et de la médecine dans la culture occidentale, ont donné naissance à ce qu’il est convenu d’appeler « Mindfulness ». Ce terme anglais est une traduction7 générique de différentes expressions traditionnelles, pour désigner les pratiques de méditation de « Pleine conscience-Pleine présence » dans une approche laïque et non confessionnelle. Le mot « Mindfulness » est même utilisé en Asie où il se substitue, maintenant, aux anciennes dénominations, redonnant à la pratique ancestrale de la méditation un air d’actualité !

Si superficiellement l’engouement pour la « Mindfulness » peut apparaître comme un phénomène de mode, « the Mindfulness revolution » comme titrait le Time Magazine, c’est en réalité un mouvement beaucoup plus profond. Il s’agit plutôt de l’expression d’une quête de bonheur, d’harmonie, de paix et aussi une quête de connaissance et de connaissance de soi, une démarche fondamentale qui habite le cœur humain depuis l’aube des temps. Les sources de cette lame de fond qui émerge aujourd’hui puisent, en majeure partie, dans la tradition du Bouddha dont les pionniers de la transmission en Occident furent les maîtres asiatiques (d’Extrême-Orient, du Sri Lanka, d’Asie du Sud-est et du Tibet) détenteurs de la tradition vivante et représentants des trois grands courants du bouddhisme (theravâda, mahâyâna et vajrayâna). Ils furent sollicités dans leurs pays respectifs puis invités en Europe et en Amérique par de jeunes occidentaux dans les années 1960-70. Parmi ces pionniers se trouvait Denys Eysseric, aujourd’hui Denys Rinpoché, comptant parmi l’un des premiers détenteurs occidentaux pleinement investi d’une lignée de transmission complète des enseignements du Bouddha dans leurs filiations tibétaines. Son œuvre de traduction et de transmission, déployée depuis bientôt 40 ans, forme une passerelle extrêmement riche et précieuse entre les mentalités d’Orient et d’Occident et contribue de façon déterminante à l’intégration de la tradition authentique dans l’environnement contemporain. Il fut notamment à l’origine d’un groupe de recherche auquel participa Francisco Varela à l’Institut Karma Ling dans les années 1980. Il a récemment élaboré un protocole d’entraînement à la Mindfulness8 la reliant à sa philosophie et son éthique première9 ; c’est à son invitation que fut organisée la rencontre dont témoigne le présent ouvrage.

Un point déterminant à souligner est que l’expérience authentique de la méditation n’est pas culturelle mais naturelle et donc universelle et immémoriale. Ses implications cognitives et éthiques, touchent au cœur de l’expérience humaine personnelle et sociale. Elle rencontre donc naturellement le courant « humaniste » de notre culture, un humanisme entendu comme la « substantifique moelle » de l’intelligence et de l’éthique de notre héritage. Edgar Morin en est, par sa vie et son œuvre, un des représentants les plus admirables. Résistant de la première heure, intellectuel engagé, son œuvre visionnaire est une clé de renouvellement de la pensée et de la civilisation occidentale et s’inscrit dans ce que l’on pourrait nommer aujourd’hui globalement la « pensée de l’interdépendance » qui est aussi celle de la tradition du Bouddha et celle de la science contemporaine ou des nouveaux paradigmes scientifiques. Présidant le colloque avec le sourire espiègle de ses 95 ans, magistral et jubilatoire, Edgar Morin concluait l’une de ses interventions en disant : « Il faut ainsi développer la conscience de ce qu’est la connaissance (…). Ce travail sur soi est très important, c’est quelque chose de nouveau et d’indispensable dans le monde complexe dans lequel nous nous trouvons en ce moment. Or la méditation, telle qu’élaborée par la pensée bouddhiste, la méditation de Pleine présence, aide à cet examen (…). C’est à partir des connaissances en neurosciences, et de la pratique de disciplines de connaissance de soi, que nous pourrons avancer dans la reconquête de la vie intérieure, et la conquête pleine de notre humanité ».

Enfin Pierre Rabhi qui est, avec Edgar Morin et Denys Rinpoché, l’un des trois parrains de cette rencontre, représente un humanisme concret, écologique et poétique, enraciné dans le vivant, et constituant un authentique espoir de renouvellement de notre culture et de notre société guérie des atrophies de la modernité et réconciliée avec la terre.

L’hommage à Francisco Varela et l’évocation des trois parrains suffit pour imaginer les horizons et les couleurs déployés par cette rencontre exceptionnelle. Elle réunit des acteurs européens d’une éducation à cet humanisme contemporain que nous qualifions « d’intégral » : un humanisme global, fortifié dans les racines atemporelles de l’expérience humaine que révèle la pratique authentique de la Mindfulness, un humanisme du corps, de la parole (du souffle) et de l’esprit, intégré dans l’harmonie de la nature et rayonnant de l’union des qualités de l’Orient et de l’Occident.

Nous trouverons ici les textes des contributions des intervenants, tous précurseurs et figures de référence dans leur domaine. La première partie évoque comment la Mindfulness pourrait ré-initier les bases d’une culture humaniste en puisant aux sources vives des sagesses et philosophies universelles d’Orient et d’Occident. Nous y découvrons également les nouveaux horizons du champ scientifique que constituent les neurosciences contemplatives. Les contributeurs scientifiques y présentent les effets de la méditation sur les fonctions et structures du cerveau, ses conséquences sur la santé corporelle et psychologique, sur les mécanismes qui sous-tendent les émotions et en particulier la douleur ; ou encore comment la méditation renforce les capacités d’attention, facilitant l’apprentissage, et comment elle améliore le bien-être au travail et les aptitudes relationnelles et pro-sociales, etc. Si aujourd’hui les connaissances des ressources et capacités cérébrales sont encore à leur début, elles sont déjà suffisantes pour démontrer l’extraordinaire plasticité du cerveau et de quelles façons la méditation en optimise les fonctions et contribue ainsi à la santé physique et mentale ainsi qu’aux conditions nécessaires à toute bonne éducation.

La deuxième partie présente l’expérience sur le terrain de pédagogues et enseignants pionniers dans l’introduction de la Mindfulness auprès des enfants et à l’école. Aujourd’hui, la Mindfulness est partie intégrante du système éducatif des Pays-Bas, grâce à l’œuvre d’Eline Snel qui présente ici son travail. La méditation est aussi promue au Royaume-Uni par un groupe de parlementaires britanniques dans un projet nommé « Mindful Nation » ; elle est déjà bien intégrée en Belgique tandis qu’en France la Mindfulness sonne à la porte de l’Éducation Nationale et y fait ses premiers pas. Des enseignants, des artistes et des associations d’avant-garde ont commencé à l’introduire au sein de nombreux établissements. Ce mouvement ne cesse de s’amplifier. L’école laïque et républicaine commence seulement à intégrer la vision d’Edgar Morin synthétisée dans « Les sept savoirs nécessaires à l’éducation du futur » présentés ici succinctement. La Mindfulness, qui est une expérience plus qu’un savoir, s’y adjoignant, nous pourrions bientôt avoir « Les sept savoirs et l’expérience de pleine présence nécessaires à l’éducation du futur ».

Les bienfaits de la méditation ne sont pas seulement personnels. Ils ont de nombreuses applications sociétales. La troisième partie permet d’entrevoir comment, à la suite d’un très rapide développement aux États-Unis, elle pénètre le monde du travail. Les organisations et l’entreprise constituent un vaste champ d’entraînement à la Mindfulness et à son éthique de solidarité. Elle pourrait même contribuer à la prévention des risques « psycho-sociaux ». Bien entendu cet attrait pour la méditation n’échappe pas aux écueils des déviations et exploitations matérialistes, commerciales et opportunistes. Cependant, associée à une éthique de responsabilité sociale et écologique, elle est aussi une source d’inspiration pour un nouveau modèle entrepreneurial orienté vers la « paix économique » et même la « libération des entreprises » ! La Mindfulness : une « panacée universelle » qui, servant à tout, ne sert à rien si ce n’est les intérêts vénaux d’habiles opportunistes ! dirait un cynique. Pourtant, son caractère aussi fondamental qu’insaisissable qui consiste essentiellement à « ne rien faire » pourrait, n’en déplaise au cynique, l’amener à être un remède à la crise globale que Paul Valéry, en 1930, dénonçait déjà comme une « crise de l’esprit » annonçant la fin de notre civilisation ; une crise anthropologique comme l’a définie, plus récemment, Edgar Morin.

La quatrième et dernière partie propose d’envisager l’engagement face à cette crise de l’humanité. Il s’agit d’un engagement qui associe transformation personnelle et transformation sociétale en reconnaissant que les travers les plus nocifs de la société sont aussi ceux des individus, les nôtres. L’avidité et ses conséquences financières et consuméristes causent l’injustice sociale et le désastre écologique ; la violence psychologique, verbale et physique amène exclusions et conflits meurtriers ; la stupidité associée à l’indifférence entraînent l’aveuglement, l’inertie et de l’opacité collective. Tous ces poisons – l’avidité, l’agression et la stupidité – sont en chacun de nous. Nous en sommes les représentants les plus directement accessibles et transformables à merci, immédiatement ! Cette dernière partie montre pourquoi et comment la Pleine conscience-Pleine présence est une expérience et un entraînement utile à la transformation collective. Pourquoi ? Parce que, bien pratiquée, la Mindfulness est un remède à bien des errances mentales et comportementales, tout en étant le révélateur d’une présence sensorielle bienheureuse, d’un esprit de contentement et de non-violence, d’une ouverture au monde facteur de convivialité et de créativité pour vivre à la bon ’heure, selon l’heureuse expression de Patrick Viveret.

Entraînement ou éducation fondamentale aux principes éthiques et valeurs humaines universelles, la Pleine présence pourrait être une des qualités de la citoyenneté éclairée, libre et responsable à laquelle aspirent toutes les personnes de bonne volonté. Il y a plus de trente ans, Francisco Varela voyait même dans l’introduction des sciences contemplatives et leur rencontre avec la science occidentale, la source d’une seconde Renaissance. Il écrivait : « Nous soutenons que la redécouverte des philosophies asiatiques et en particulier de la tradition bouddhique est une seconde renaissance dans l’histoire culturelle de l’Occident, et que son impact sera aussi important que celui de la redécouverte de la pensée grecque lors de la Renaissance européenne »10.

Il s’agit cette fois de la redécouverte de l’expérience humaine profonde et, peu ou prou finalement, du dévoilement de la nature de l’esprit et des modalités de la conscience. Cette expérience se découvre toujours par une pratique incorporée qui commence déjà à être éclairée par la science. L’un des scientifiques présents, continuateur de Francisco Varela dans ces recherches, nous disait : « Il y a toute une réflexion qui va devoir se faire, grâce notamment à des conférences comme celle-ci, pour essayer de comprendre la portée de cette réappropriation par la science de pratiques contemplatives et les enjeux sociétaux liés à cela (…). En tant que scientifique, je pense qu’une des contributions de ce mouvement, c’est possiblement de transformer non seulement ce qu’on va étudier, donc l’objet de la science, d’avoir des modèles intéressants, etc., mais c’est aussi changer la pratique même de la science et les acteurs mêmes de la science ».

Frédéric La Combe (L. Lhündroup)









  Première partie


  HUMANISME ET MINDFULNESS :


    L’AUBE D’UNE RENAISSANCE






Les racines de la tradition humaniste tout comme celles de l’expérience de la Mindfulness, sont universelles. Leurs visions éthiques sont convergentes et se complètent. Il en émerge la vision d’un humanisme global s’adressant à toutes les dimensions de la personne : corps, parole, esprit. La rencontre de la méditation et de l’humanisme est le signe d’une renaissance puisant aux sources de l’expérience humaine. Cette première partie commence à explorer les enjeux et conditions philosophiques d’une telle rencontre et présente l’état des recherches et applications du nouveau champ scientifique que constituent les neurosciences contemplatives.

Edgar Morin invoque « la reconquête de la vie intérieure, et la conquête pleine de notre humanité ». Il rappelle le bien-fondé, pour notre époque de mondialisation, d’un humanisme d’Orient et d’Occident associé à un effort de transformation intérieure personnelle de chacun : « Pour réussir cette synthèse nécessaire à un humanisme élargi à la dimension planétaire, je pense que la pratique de la Pleine Conscience, de la méditation de la Pleine Présence, est un apport fondamental. Je suis convaincu qu’il ne peut y avoir de transformation sociale sans une transformation intérieure et personnelle […]1 ». Pour ne pas rester superficielle, cette évolution devra intégrer la compréhension juste de l’essence de la Mindfulness et de son éthique originelle tout en lui permettant de s’enraciner dans la mentalité contemporaine. La réussite de ce « projet » suppose de faire l’expérience effective de Pleine Présence et intellectuellement de cultiver la lucidité permettant d’éviter les zones stériles et de cultiver les terres fécondes. C’est-à-dire, par exemple, déjouer le piège techniciste du « post-humanisme2 » d’une part, et, d’autre part, puiser dans les sources philosophiques les éléments permettant d’éclairer les vertus de la Mindfulness et d’envisager « comment la resituer dans la perspective d’une valeur ancienne, mais aussi plus centrale et toujours actuelle : la sagesse3 ». La philosophie antique, comme « amour de la sagesse », est convoquée, ainsi que la phénoménologie contemporaine qui explore les possibilités d’une « science de l’expérience contemplative4 ». Nous verrons aussi comment il est possible de bien présenter, d’une façon synthétique, les tenants et les aboutissants de la méditation de Pleine Présence en associant avec pertinence un contenu entièrement traditionnel et une modélisation de type scientifique5.

Parallèlement à la philosophie, les neurosciences, qui sont un nouveau moyen de connaissance de l’esprit, découvrent les ressources du continent cérébral dont la conquête serait, selon une image parlante, au xxie siècle ce que la conquête de l’espace fut au xxe siècle. Les neurosciences contemplatives, qui étudient les effets de la méditation sur le cerveau, en sont la dimension la plus profonde et novatrice, la source d’une révolution ou renaissance scientifique et philosophique inattendue. Les progrès de la connaissance scientifique concernant la structure et le fonctionnement cérébral révèlent l’extraordinaire neuroplasticité du cerveau6 et ses implications multiples ainsi que les différents enjeux qui tournent autour des capacités d’attention ou de l’équilibre attentionnelle7 et du traitement de l’information sensorielle8. La conjonction de l’expérience contemplative et de l’expérience scientifique réintroduit le « sujet » dans le domaine de la Connaissance, c’est-à-dire la « connaissance de soi » comme un enjeu majeur du destin humain et donc de l’éducation.

Tout cela a un impact sur les conceptions et pratiques de la psychologie. Comme nous le verrons, à la fin de cette première partie, la Mindfulness est déjà devenue un des moyens et un terrain d’analyse psychologique des comportements individuels et collectifs. Ces applications cliniques sous différentes formes de thérapie ne font que commencer.







  Chapitre I


  Contemplation et humanisme


  Comment l’expérience et la pratique de la Pleine Présence revivifient la philosophie et la science contemporaine ?


  

    

      HUMANISME ET MINDFULNESS,


        À L’AUBE D’UNE CULTURE NOUVELLE


      Edgar Morin


      

        Quel humanisme1 ?


        Tout d’abord, je voudrais dire que le mot « humanisme » contient une certaine ambiguïté. En fait, on pourrait dire qu’il y a deux humanismes qui sont opposés l’un à l’autre. L’un, c’est celui qui fait de l’être humain un être isolé dans la nature, et supérieur à elle. Cette vision fait de l’homme, non seulement un être supérieur à la nature, mais un être dont la mission est de la dominer et de la conquérir. C’est l’humanisme de l’homme souverain du monde, de l’homme qui, en quelque sorte, a pris la place de Dieu, et cet humanisme-là a des racines très fortes dans la civilisation occidentale. Déjà dans la Bible, l’homme est issu d’une génération séparée, à l’image de Dieu, différente de celle des animaux. On trouve aussi, dans le message fondamental de saint Paul, qui a réellement inventé le christianisme, que la résurrection n’est promise qu’aux humains qui ont la foi, et le reste de ce qui est vivant est voué à la décomposition.


        Ajoutons à cela que, lorsque l’Europe a accédé à la modernité, au xviie siècle, avec une civilisation plus complexe sur le plan technique et économique, Descartes a donné à la science la mission, avec l’aide de la mécanique, de faire de l’homme un maître et possesseur de la nature. Cette idée a été reprise par Buffon au xviiie, et par Karl Marx au xixe siècle.


        Ce n’est que durant ces toutes dernières décennies que l’on a commencé à voir les choses autrement, sous l’influence de la conscience écologique, c’est-à-dire de la conscience de toutes les dégradations que des activités humaines opéraient sur la nature vivante. Nous avons commencé à pressentir autre chose et à sentir notre solidarité avec la nature. Cet humanisme-là doit être rejeté, car il est dépassé.


        Mais un nouvel humanisme émerge dans notre monde contemporain, fondé sur l’idée de reconnaissance. C’est un très beau concept, déjà employé par le philosophe Hegel : il s’agit du besoin, pour chaque être, d’être reconnu comme tel par autrui. Cet humanisme exige que l’on respecte l’autre, et que l’on soit capable de reconnaître la plénitude à tout être, quels que soient son origine, son opinion, sa race, son sexe, son âge. Jusqu’au milieu du xxe siècle, l’Occident appliquait un humanisme ethnocentriste : en effet, pour justifier la domination coloniale, il était admis de considérer les colonisés comme de grands enfants, ou même parfois comme des êtres pas tout à fait humains ; ils ne pouvaient de ce fait pas bénéficier d’une entière reconnaissance démocratique. La femme elle-même était jugée comme une mineure et elle ne pouvait pas jouir des mêmes reconnaissances que l’homme : n’oublions pas qu’il a fallu 1944 pour que les femmes aient le droit de vote. Aujourd’hui, les personnes âgées, que l’on relègue souvent dans des mouroirs, sont privées de leurs droits fondamentaux au respect, à la dignité.


        Le nouvel humanisme doit effectivement mettre la reconnaissance au centre. L’être humain ne peut pas continuer à être le maître de la nature, car il n’est pas séparé du monde. Il convient actuellement, dans cette période charnière, où l’humanisme occidental a fait des ravages, de se poser la question suivante, fondamentale si on veut avancer vers une notion revivifiée de l’humanisme : qu’est-ce que l’humain ?


      


      

        Enseigner l’humain


        Si nous regardons bien, nous constatons que, nulle part, dans aucune université, dans aucun lycée, nous n’enseignons ce qu’est un être humain. Nous avons des connaissances inouïes sur l’humain, mais elles sont complètement dispersées. Le philosophe Heidegger disait déjà que jamais on n’a eu autant de connaissances sur l’homme et jamais on n’a aussi peu su ce qu’est, fondamentalement, un être humain. Pour ma part, je pense que si l’humanisme ignore ce qu’est l’être humain, il est conduit à des déconvenues et à des déceptions terribles. Pour moi, donc, la définition de l’humain est trinitaire, c’est-à-dire composée de trois éléments indissociables : l’humain n’est pas seulement un individu, il est aussi une part d’une société qui est la société humaine, et il est aussi une part, un moment historique, d’une espèce biologique qui est l’espèce humaine. Ces trois notions sont inséparables. Chacun d’entre nous est, à 100 %, à la fois individu, 100 % social, et 100 % biologique. On ne peut découper l’humain en tranches. Chaque individu n’est pas seulement dans la société, mais la société est en lui, avec son langage, sa culture, ses normes, ses lois. Chaque individu n’est pas seulement dans l’espèce humaine, mais l’espèce est en lui avec son héritage génétique et ses gènes omniprésents, à tout moment de sa vie.


        De plus, il faut dire que nous, qui sommes les produits d’une société et d’une espèce, nous en sommes les producteurs puisque, pour que l’espèce se perpétue, pour que la société continue, il nous faut nous reproduire, et qu’un homme et qu’une femme s’accouplent, du moins encore aujourd’hui. Mais aussi, pour qu’une société existe, il faut sans cesse des interactions entre les êtres humains. Nous sommes donc les produits et les producteurs de la société et de l’espèce humaine.


        Mais, pour aller encore plus loin, à partir de l’idée que nous faisons partie de l’espèce humaine, il faut également réaliser que nous faisons partie de la grande chaîne de la vie : nous sommes, évidemment, des mammifères, nous sommes des vertébrés, nous sommes des animaux, nous sommes des multicellulaires, nous avons en nous des cellules qui sont à l’origine de la vie ; ces cellules sont constituées de molécules physico-chimiques, et toutes ces molécules sont des colonies d’atomes, faits de particules, elles-mêmes nées au début de l’univers. Nous avons ainsi en nous, d’une façon singulière, toute l’histoire de l’univers et nous pouvons, par la science, retrouver une notion qui était ressentie dans tant de civilisations traditionnelles, à savoir l’inséparabilité du destin humain d’avec le destin de la vie, mais aussi de l’univers.


      


      

        Homo sapiens / Homo demens


        Un autre point majeur est la question de l’individu. La science a défini, de façon euphorique, l’homme comme un Homo sapiens, un être doué de raison. L’être humain est également considéré comme Homo faber, fabricant d’outils, et Homo economicus, c’est-à-dire pris dans des échanges marchands où il cherche son intérêt. Mais la raison de l’Homo sapiens est un seul des deux pôles de l’individu humain. Celui-ci est également demens, irrationnel, attiré par la folie. Celle-ci ne concerne pas seulement les malades que l’on enferme dans des hôpitaux, mais elle est potentiellement en nous : elle surgit à chaque colère, à chaque incompréhension d’autrui, à chaque guerre, à chaque volonté de conquête. La folie est aussi dans l’idée mégalomane de l’humanisme occidental qui pouvait dire, et dit encore, que nous sommes là pour conquérir et dominer le monde.


        Il faut donc considérer ces deux aspects chez l’être humain. Par exemple, la raison froide et glacée est limitative, et elle peut même être une sorte de folie. En réalité, les neurosciences ont démontré que, dans tout acte rationnel, il y a un aspect émotionnel sous-jacent. Il est nécessaire de contrôler nos passions par la raison, et de contrôler notre raison, ou plutôt de l’animer, de lui donner une chair d’humanité, par les passions et notamment par l’amour et par l’amitié.


        Par ailleurs, l’homme n’est pas seulement un être doué de technique, un Homo faber, mais il est aussi producteur de mythes et de croyances. Très tôt dans la préhistoire, en même temps que les premiers outils, apparaît la croyance en une vie après la mort, et toute société possède une foi religieuse, basée sur des représentations, des mythes, un imaginaire. Cette relation à l’invisible est si puissante dans l’homme que toute tentative de déraciner la religion a abouti à un échec : l’Union soviétique communiste a essayé, mais, au bout de soixante-dix ans, la religion orthodoxe est finalement ressortie de cette expérience encore plus forte qu’elle n’était avant la révolution d’octobre 1917.


        Et puis l’idée d’Homo economicus, qui affirme que l’homme est mû par son intérêt au sein d’échanges marchands et financiers, est une vue extrêmement limitée, unilatérale. Déjà l’historien Johan Huizinga avait parlé de l’Homo ludens : il y a pour lui un besoin, chez l’humain, de jeu, de dépense, de gratuité. Georges Bataille a également beaucoup insisté sur ce point. Il y a en nous toute une part fondamentale de don, d’échange gratuit, de partage.


        Donc la notion d’humanité est complexe. Et l’humain n’est ni bon ni mauvais par nature. Il a des possibilités inouïes, dans la mesure où il est capable de se réformer intérieurement pour dominer ses tendances au délire, sa prédisposition à la passion aveugle, son esclavage aux croyances. Toutes les représentations sont notre propre production, et nous vivons ainsi dans un monde d’idées, une noosphère qui peut être très étouffante et source d’égoïsme. Pourtant il peut y avoir une aspiration à une dimension d’ouverture, de joie, d’altruisme.


      


      


        Habiter poétiquement le monde


        Mais il y a encore un autre jeu d’oppositions fondamentales chez l’homme, entre un état de conscience prosaïque et un état de conscience poétique, un Homo prosaicus et un Homo poeticus : il y a le domaine des choses que nous faisons pour la vie quotidienne, et qui ne nous plaisent ou ne nous intéressent pas forcément, car elles sont banales, mais nous les faisons pour vivre, pour survivre. Et il y a la poésie de la vie, qui est tout ce qui nous apporte le bonheur, l’extase, la communion, l’effusion et l’amour. Au fond, la grande finalité de l’être humain, ce qui compte le plus pour lui, c’est de vivre poétiquement, d’habiter poétiquement le monde, comme l’a dit le poète romantique Hölderlin.


      


      

        Éducation à la complexité


        Mais comment se mettre en chemin vers cette visée, vers cet idéal ? Pour répondre, il faut tenter de comprendre ce qu’est le sujet humain. Qu’est-ce qu’un individu, un sujet ? Le sujet, c’est le « je », le « moi ». C’est ce qui en moi s’affirme, en se mettant au centre de mon monde. Chacun est au centre de son expérience, bien sûr, mais si l’on considère alors, ce qui est fréquent, que l’on est, de ce fait, au centre du monde, cela conduit à l’égocentrisme. Il y a évidemment il y a une part d’égocentrisme vital : on a besoin de se nourrir, on a besoin de se défendre, on a besoin sans arrêt de lutter contre la mort. Mais c’est cet aspect du sujet est partiel. Il y a un autre aspect, tout aussi fondamental pour l’équilibre, qui est celui du « nous » et qui, dès la naissance, va se manifester lorsque le nouveau-né attend le sourire de sa mère, attend le bercement, attend l’amour, attend l’affection. Et l’être, en grandissant, va de plus en plus avoir besoin d’un « nous », qui ne sera pas seulement celui de sa famille, mais qui va être parfois celui de son pays, de sa patrie, et qui est aussi, et qui doit être aujourd’hui, celui de l’humanité.


        Il faut se poser la question de ce qu’est l’épanouissement humain : c’est l’épanouissement du « je », de ses possibilités propres dans un « nous ». Si c’est le « nous » qui étouffe le « je », c’est un inachèvement du potentiel humain, et si c’est le « je » qui ignore le « nous », c’est une fermeture sur soi, source de malheur.


        Une meilleure connaissance de la complexité humaine permet d’avoir une meilleure connaissance du chemin vers l’épanouissement que nous souhaitons, pour chacun d’entre nous et pour l’humanité tout entière. Or, pour penser cette complexité, il faut faire appel à des notions antagonistes : sagesse/folie, raison/déraison, technique/imaginaire, science/mythologie, agnosticisme/religion, intérêt personnel/dépense collective, moi/nous… Il est nécessaire de construire une pensée qui reconnaît la présence permanente des contradictions, qui admet la nécessité de ne pas les éliminer, de ne pas céder à une vision unilatérale, et qui cherche toujours à relier ces contraires. Ceci est un problème fondamental : si, en cette période cruciale, nous ne sommes pas capables de penser la complexité humaine, et plus largement la complexité du monde dans lequel nous vivons, nous sommes condamnés à errer, et nous pouvons détruire une part de notre humanité.


        Or, notre système d’éducation nous donne des connaissances morcelées et séparées alors que les problèmes sont fondamentaux et globaux, que ce soient les problèmes de la planète ou nos problèmes personnels. Il est impératif de relier les connaissances, de ne pas se satisfaire de connaissances séparées. Pourtant, nous ne sommes pas préparés à cela, car notre système d’éducation va à l’encontre de cet esprit et nous livre à une nouvelle ignorance : il ne suffit pas d’avoir des connaissances brutes, car c’est leur association qui permet de nous éclairer. Je considère ainsi que le problème essentiel de nos sociétés, est celui de l’éducation. Si nous voulons trouver notre chemin dans le monde complexe qui est le nôtre aujourd’hui, celle-ci est un devoir, pour le futur, de nous apporter une connaissance pertinente. C’est ce que je développe dans mon ouvrage Les Sept Savoirs nécessaires à l’éducation du futur.


      


      

        Un humanisme de fraternité planétaire


        L’humanisme était, dans son principe, universel, et, pour les humanistes du xviiie siècle, la formule « Liberté, Égalité, Fraternité » était valable pour tous les hommes, mais les sociétés étaient plus limitées géographiquement, donc cela pouvait être plus facile à penser et à appliquer. Or, dans notre époque actuelle de mondialisation où tous les êtres humains sont en interaction, en interdépendance et où nous vivons une communauté de destin, l’humanisme doit prendre un sens planétaire : il ne s’agit pas seulement de reconnaître les siens, ceux qui nous ressemblent, il est fondamental de reconnaître comme êtres humains tous ceux qui ont besoin d’aide. On est confrontés à cette difficulté avec les fugitifs qui viennent du Moyen-Orient ou d’Afrique. L’humanisme planétaire nécessite une fraternité humaine qui n’est plus limitée désormais à nos seuls compatriotes.


      


      


        Un humanisme d’Orient et d’Occident


        Il convient de penser comme Montaigne, qui fut un des fondateurs de l’humanisme. Dans une phrase merveilleuse il dit : « Je reconnais en tout homme mon compatriote. » C’est une phrase qui doit être un phare pour un humanisme régénéré. Il disait aussi ceci : « Nous appelons barbares les peuples d’autres civilisations et par là même, nous ignorons la barbarie de notre civilisation. » C’est la vision de ce que les conquistadors faisaient aux indigènes des Amériques conquises qui l’avait amené à cette affirmation.


        C’est dans ces conditions planétaires qu’il est urgent de faire se rencontrer les vérités humanistes qui viennent d’Orient et les vérités humanistes qui viennent d’Occident. En Orient, il y a eu la sagesse du confucianisme, avec la notion de bienveillance, qui devrait s’appliquer à tous les responsables, qu’ils soient politiques ou économiques. C’est ce que l’anglais appelle le care, le souci d’autrui. Il y a aussi le Tao qui nous parle des contradictions complémentaires, dans la relation entre le yin et le yang. Puis il y a la tradition indienne du yoga, qui recherche également l’équilibre entre les contraires, et enfin il y a la sagesse bouddhiste. Moi-même, sans être véritablement pratiquant du bouddhisme, je me suis approprié certaines de ses vérités profondes, qui me sont devenues chères, comme la compassion, mais aussi le sentiment de l’impermanence, et finalement la conscience que le monde est polarisé entre un niveau d’apparences, souvent source d’illusions, ce qu’on nomme le Samsara, et quelque chose d’indicible qui n’a pas de nom et pas de forme, le Nirvana.


      


      

        L’apport fondamental de la pratique de la Pleine Présence


        Pour réussir cette synthèse nécessaire à un humanisme élargi à la dimension planétaire, je pense que la pratique de la Pleine Conscience, de la méditation de la Pleine Présence, est un apport fondamental. Je suis convaincu qu’il ne peut y avoir de transformation sociale sans une transformation intérieure et personnelle, qui permet d’accéder à la compréhension d’autrui. Nous vivons une véritable pestilence d’incompréhension mutuelle, et pas seulement avec les étrangers, mais parfois aussi au sein de notre propre famille, de notre propre localité. La société a besoin de solidarité et d’un sens de la responsabilité, mais cette solidarité et cette responsabilité ne peuvent venir que de l’intérieur de nous-mêmes, on ne peut l’attendre du dehors.


        Le problème majeur pour l’avenir d’une humanité fraternelle est que le processus de la mondialisation est un processus d’occidentalisation de la planète, qui se fait à marche forcée. Quand on parle de développement, de modernisation, c’est toujours selon les normes économico-politiques de notre Occident. Cet Occident, malgré de grandes vertus que je reconnais, comporte aussi des carences profondes de civilisation qui se sont accrues aujourd’hui.


      


      

        L’occidentalisation du monde : le règne de la quantité


        La carence principale est le déni de la qualité, au profit de la quantité. Le calcul a pris une importance inouïe dans le monde contemporain. Pour connaître le monde humain, les responsables, mais aussi les médias, se fondent uniquement sur le quantitatif : les sondages d’opinion, le PIB, le taux de croissance, la compétitivité, la productivité, le big data, les algorithmes… Nous sommes pris dans une nasse de chiffres qui empêchent de voir ce que sont vraiment les humains, qui sont avant tout des êtres sensibles, de chair et d’os, expérimentant souffrance ou joie. Le règne du calcul bénéficie au profit, lui-même lié à un monumental égocentrisme et égoïsme des puissants. Celui-ci s’exerce au détriment de la solidarité à l’égard de la précarité qui s’accroît, et les plus vulnérables glissent dans l’anonymat, l’isolement et l’indifférence. Ces carences occidentales vis-à-vis d’un nécessaire humanisme planétaire s’accroissent avec la puissance technologique. Le résultat est que, lorsque nous exportons l’occidentalisation dans le reste du monde, nous exportons également notre façon de penser, qui est fondamentalement individualiste. Certes, il y a également des vertus dans l’individualisme, car il génère en particulier une plus grande conscience de soi. Sous l’influence de cette pensée occidentale, de jeunes Indiens, Africains, Amérindiens ou Chinois peuvent imposer à leur famille leur choix de conjoint ou de métier, ce qui était impensable lorsque régnait la tyrannie patriarcale. Cela permet plus d’autonomie mais, avec elle, s’engouffrent les pathologies et les intoxications occidentales qui touchent la nouvelle classe moyenne planétaire. La mondialisation n’apporte donc pas seulement des avantages économiques. Beaucoup de pays étaient dans un grand dénuement matériel, et maintenant une nouvelle classe accède à la consommation de masse et au bien-être, mais aussi, en même temps, une terrible misère s’abat sur une grande partie des populations, ce dont témoignent des énormes bidonvilles autour des grandes mégapoles d’Afrique, d’Asie et d’Amérique. L’occidentalisation du monde détruit des solidarités traditionnelles. À la place des formes anciennes d’oppression, elle apporte des nouvelles formes d’oppression, fondées sur la tyrannie de l’argent.


        La marche actuelle de la planète, c’est pour moi une course folle, qui nous conduit vers des problèmes majeurs dus à l’accroissement des inégalités, mais aussi à la destruction de la biosphère, à cause de l’emprise vertigineuse du profit. Cette dégradation est aussi une désintégration de l’humanité tout entière, et elle se poursuit sans que nous soyons capables de l’arrêter. Nous sommes sous la menace des armes nucléaires, mais aussi de l’invention d’armes nouvelles : une cyberguerre serait capable de détruire, à un moment donné, l’ensemble du système informatique à l’échelle d’un pays, ou d’un continent, ce qui produirait une plongée dans le néant. Il y a aussi la guerre robotique, à travers les drones tueurs qui traversent des milliers de kilomètres, actionnés par des salariés qui rentreront manger à la maison après avoir appuyé sur un bouton fatidique. Mais encore de nouvelles formes de guerre biologique, de guerre chimique…


        La science, ce bel outil occidental, produit, en même temps que des avantages certains, non contestables, des effets épouvantables qui peuvent produire l’annihilation de la civilisation. Je pense que nous allons vers la catastrophe, car l’économie n’est plus régulée et le système mondial est en roue libre : plus aucun spécialiste ne sait comment le commander.


        L’angoisse provoquée par tout cela multiplie les fanatismes, les replis identitaires. L’unification techno-économique du monde provoque, comme un retour de bâton, une balkanisation : les nationalismes se reforment, les communautarismes explosent. On en a eu les prémices avec la Yougoslavie, et c’est actuellement le cas de la Syrie ou de l’Irak.


        C’est à cause de ce climat mondial troublé qu’il importe de changer de voie et de changer de sens.


      


      

        Une nouvelle civilisation en chantier


        Je sens qu’une nouvelle civilisation est en chantier, dans ce qu’on peut appeler des oasis de fraternité, de solidarité et d’amitié. Cette nouvelle civilisation est celle de la qualité de la vie ou des qualités de vie, par rapport au règne de la quantité. C’est celle de la solidarité, de l’amitié et de la fraternité par rapport au profit et à l’anonymat. C’est celle de la convivialité. Cette nouvelle civilisation est à l’état naissant un peu partout, mais la pression énorme du profit, de la quantité et de l’anonymat essaye de l’empêcher de se développer.


        C’est dans le sens qu’il faut créer, aujourd’hui, un vaste mouvement qui associe tous ceux qui vont dans ce sens-là, un mouvement qui ne soit pas politique, mais qui soit à la fois infra-politique, né de la société civile, de la société des citoyens, mais aussi supra-politique, capable de placer tous les grands problèmes de l’époque au-dessus des considérations partisanes propres aux partis politiques, notamment les conditions électoralistes.


        Nous sommes amenés aujourd’hui à changer profondément, à nous métamorphoser, et je pense que la confluence d’un humanisme d’origine occidental, mais régénéré, planétarisé, et de la pratique de la Pleine Conscience telle que la prône la culture bouddhiste, sera capitale.


        Aujourd’hui, être humaniste signifie aussi, et peut-être surtout, sentir que chacun d’entre nous est un moment fugitif et provisoire d’une histoire gigantesque et incroyable qu’est l’histoire de l’espèce humaine. Celle-ci s’est toujours poursuivie de façon inattendue et inouïe depuis la préhistoire et on ne peut qu’espérer que cela va continuer, même cahin-caha. Notre histoire humaine est elle-même inséparable de l’histoire de notre planète, elle-même inséparable de l’histoire de la galaxie et de l’univers.


        Nous devons être conscients que nous faisons partie de ce grand Tout, tout en étant nous-mêmes des êtres-sujets, des « moi ». Nos « moi » s’inscrivent dans un « nous » gigantesque.


        Je crois que cette conscience peut aboutir au développement harmonieux d’un humanisme régénéré.


        


      


    


    

    

      COMMENT L’HUMANISME A CONTRIBUÉ


        À UNE LECTURE TOLÉRANTE DU RELIGIEUX


        ET À L’ÉMERGENCE DE LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE ?


      Baudouin Decharneux (article mis en forme par Éveline Grieder à partir des interventions orales de Baudouin Decharneux)


      

        Retour aux sources et esprit critique2


        Je vais essayer de recadrer quelques points relatifs à l’humanisme et à son émergence, en insistant sur certains aspects philosophiques, plus qu’historiques ou sociologiques. Bien sûr, cela ne veut pas dire que je souscris à l’ensemble de ces points. J’ai identifié l’émergence de l’humanisme à la Renaissance autour d’une série d’idées philosophiques qui font encore sens aujourd’hui, bien que parfois contestées, et qui, en tout cas, dans le contexte d’un redécoupage et d’une redéfinition de l’humanisme, devraient être revisitées, critiquées, au sens hégélien du terme. Cela pourrait servir à l’émergence d’une nouvelle renaissance à laquelle nous aspirons tous. Il nous faut donc être créatif dans notre méthode d’approche de ce sujet.


        L’humanisme apparaît, au sens où nous l’entendons aujourd’hui, dès le début du xve siècle, autour notamment de la figure d’un personnage aujourd’hui méconnu mais très important, Laurent Valla. Il apparaît en un premier temps comme un mouvement très profondément marqué par les idées reliées à la théologie, à la philosophie, et puis, peu à peu, sa dimension politique va gagner l’ensemble de ce que nous appelons aujourd’hui l’Europe et, par le biais de toute une série de mécanismes sociologiques, le reste du monde, pour le meilleur, et souvent aussi pour le pire, si l’on songe, par exemple, au colonialisme.


        Quels sont les différents points philosophiques qui ont entraîné une autre façon de lire le monde, de regarder le monde, et qui a replacé l’homme au centre des préoccupations ?


        Premièrement, c’est la relecture de la tradition et de celles des autres. Que font les grands érudits de l’humanisme, comme Valla, mais aussi Luther, Calvin, Melanchthon, Érasme, et les autres, fort nombreux ? En un premier temps ils revisitent la Bible. On pourrait dire que c’était ce que faisaient également les érudits médiévaux. Mais la différence est qu’ils ne revisitent pas seulement leurs Bibles (au pluriel, parce que la Bible était souvent plurielle), mais aussi la Bible de l’autre. Ce qui signifie le retour aux sources, le retour à une capacité critique personnelle par rapport aux sources, par l’apprentissage des langues, anciennes : l’hébreu, le grec, le latin, et puis dans le sillage, toute une série d’autres langues qui seront enseignées, assez rapidement d’ailleurs, dans les grandes institutions académiques du temps. Cette curiosité permet au penseur de se confronter à ce qui, pour lui, est souvent encore la Révélation, et l’examiner de façon critique. Donc il ne s’agit pas de lire la Bible uniquement comme un chrétien pétri de la culture latine d’Occident. Non, ces penseurs retournent à la Bible en hébreu, ils retournent au Nouveau Testament en grec, ils apprennent à critiquer eux-mêmes leurs sources, au sens positif et négatif du mot critique, et c’est cela l’essentiel, du point de vue intellectuel, c’est vraiment le cœur même de la démarche humaniste. Évidemment rapidement, au-delà de la Bible, ce sont d’autres textes qui vont être étudiés. Cette curiosité intellectuelle va devenir si importante dans nos régions, qu’elle sera un phare pour la culture.


        


          Liberté de penser


          Un autre point fondamental pour comprendre l’émergence de l’humanisme, c’est la liberté d’examiner et la liberté de penser. Aujourd’hui nous avons l’impression que tout ceci va de soi, mais la liberté d’examiner les textes de façon critique, et la liberté de penser était à l’époque l’objet d’un combat. Aujourd’hui peut-être le combat s’est déplacé : la liberté existe, mais c’est l’ignorance qui gagne du terrain, et qui pose le problème de l’utilisation de cette liberté de penser, car comment examiner sérieusement si l’on est ignorant ? Cette liberté d’examiner, la liberté de pensée, se fait à l’époque en dépit de la pression du politique : nous sommes à une époque où, avec la paix d’Augsbourg en 1555, les sujets doivent suivre la région du prince. Par exemple les Anglais, au xviiie siècle, ont changé quatre fois de religion : ils ne s’y retrouvaient plus, le prince changeait de religion, et les fidèles sujets étaient supposés suivre leur prince… Les humanistes s’opposent à cela. Ils disent que chacun est libre de disposer de ses propres croyances et de sa foi. Chacun est capable de critiquer, au sens positif et négatif, ce que lui est proposé. La nouveauté est que le sujet pensant prime par rapport à la collectivité, et n’a pas à accepter des contraintes dictées par les intérêts de quelques-uns.


          Le point suivant, qui pose problème aujourd’hui, et dont nous pourrons débattre, est l’affirmation de la supériorité de l’idée sur la matière, ce qui ne veut pas dire que l’idée serait en soi autonome par rapport à la matière. Il y a l’affirmation de la supériorité de l’idée sur la matière, ce qui est donc un antimatérialisme, et l’affirmation que l’on transforme le monde par l’idée. Aujourd’hui, on nous propose de transformer le monde par davantage de technique, d’objets, de biens de consommation. Cela n’est pas du tout un présupposé humaniste : l’idée est supérieure à la matière dans la vision des humanistes qui, la plupart du temps s’inscrivent dans un courant très largement néoplatonicien.


          Le débat rebondit aujourd’hui, avec un certain humanisme venu d’Orient, ce qui peut nous amener à penser différemment les choses. Car cette idée humaniste de la primauté de l’idée sur la matière va entraîner une certaine dépréciation du corps. Ce n’est pas un mépris du corps, parce que, du point de vue esthétique par exemple, l’humaniste réhabilite le corps et sa beauté, mais le corps est placé en second, du point de vue intellectuel, derrière l’esprit pensant, et là, peut-être, la rencontre avec l’humanisme venu d’Orient donne une autre dimension aujourd’hui à ce débat.


          Voilà l’occasion de croiser les méthodologies ; les humanistes ne sont pas des personnes bloquées sur une seule méthodologie, contrairement à ce que certains discours scientistes ont pu dire. Les humanistes sont des personnes qui développent une pensée rationnelle et critique par rapport à leurs sources, qui commencent à systématiser l’expérimentation, même si ceci n’est pas encore tout à fait achevé à la fin du xvie siècle. Ce sont des personnes qui considèrent également que le raisonnement par analogie, par métaphore, par symbole, par allégorie, possède une valeur en soi. On peut dire, pour paraphraser le philosophe Paul Ricœur, que les images, pour eux, « donnent à penser ». Et les grands humanistes, Georges Gémiste, dit Plethon, qui venait de l’horizon grec, mais aussi le cardinal Bessarion, Marsile Ficin, Pic de La Mirandole, et même Newton, et aussi d’autres grands noms de la science, sont des gens qui ont eu des époques multiples sur le plan de la réflexion, notamment sur la matière, en croisant les méthodologies.


          Il y a encore une vingtaine d’années on avait retrouvé cet esprit, lorsqu’on parlait de transdisciplinarité, de multidisciplinarité, d’interdisciplinarité. Aujourd’hui, quand on travaille dans le monde académique contemporain, on constate un rétrécissement tout à fait singulier de la pensée, et les projets de recherches qui mobilisent plusieurs disciplines ont tendance à être de plus en plus minorés. La révolution intellectuelle qui a suivi les années soixante et soixante-dix est malheureusement en train de s’épuiser.


        


        

          Liberté de conscience


          Et puis, il y a la question fondamentale de la découverte de la conscience et de son primat. Les Grecs avaient développé au deuxième siècle déjà, la notion de askepsis, en lien avec le daïmôn de Socrate. Il s’agit d’une instance, dans le for intérieur de l’homme, capable de se poser des questions, ou d’avoir des intuitions. Skeptikos signifie « qui examine ». À partir de là, saint Augustin considère que la conscience se situe à un très haut degré sur le plan théologique. Et l’idée de la conscience et de son primat progresse, y compris en matière politique, et surtout en matière politique. Là, le géant intellectuel qui a porté cette étude jusqu’au bout, c’est Spinoza. Il disait qu’il fallait appliquer cette notion de conscience à la politique autant qu’à la religion. Il est le penseur qui a véritablement donné cette dimension philosophique à la conscience, moins pour en rechercher la plénitude, mais plutôt en tant qu’impératif. Il y a eu une critique de ce primat au xixe siècle, surtout en France, et en Belgique, avec les mouvements populaires de contestation sociale, car il apparaissait que cette vision n’avait pas le pouvoir de faire changer la misère et des inégalités, et que la liberté de conscience n’avait pas d’utilité politique. Mais, peu à peu, politiquement, les idées font leur chemin et aujourd’hui chacun d’entre nous refuse d’être contraint de penser différemment de ce que nous jugeons bon. Chacun d’entre nous se revendique de la liberté de conscience. C’est l’héritage des humanistes, qui ont payé un prix fort pour qu’une idée aussi importante arrive à être évidente dans notre société.


          Un autre point, moins connu, c’est la découverte, et l’affirmation, que chacun, y compris dans ses vices, dans ses travers personnels, peut et doit contribuer au bien collectif. C’est l’école anglaise qui a le plus réfléchi sur ce point. On trouve cela dans la fable des abeilles de Mandeville. Le citoyen n’est pas uniquement quelqu’un qui tente de cultiver sa vertu, de devenir meilleur, de cultiver sa conscience, de s’éveiller, ou de devenir quelqu’un de bien, c’est quelqu’un qui a les deux tendances en lui. Il est à la fois bon et mauvais, et les deux tendances sont constitutives de sa richesse propre. Dans une société bien organisée, jusqu’à certaines limites liées à la loi, cette école de pensée considère donc que les travers des individus peuvent permettre à la société de prospérer. On ne nous appelle pas à devenir des saints, on nous appelle à devenir des humains et à reconnaître cette plénitude de notre humanité, y compris ses travers, qui peuvent être même bénéfiques aux autres si la société s’organise pour bien les gérer.


        


        

          L’erreur nécessaire


          Le dernier point que je souhaite aborder ici, c’est l’idée que l’erreur fait partie de l’apprentissage. C’est cette idée qui va déboucher sur l’importance accordée à l’expérimentation. C’est parce qu’une multitude d’expériences échouent que parfois on arrive à quelque chose de positif. Donc il ne s’agit pas de tout faire parfaitement, il s’agit de se lancer dans l’action sur les choses, il s’agit de développer des idées, il s’agit de les faire se rencontrer, il s’agit de créer des modèles, et à partir de là, on peut aller de l’avant, on peut progresser. Il y a une idéologie du progrès qui se trouve derrière cette vision. Cette idée ouvre sur une conception nouvelle : l’éducation pour tous, une éducation adaptée, ouverte, intelligente, qui respecte l’élève et son cheminement à travers l’erreur, plutôt que le sanctionner. Malheureusement le système d’éducation d’aujourd’hui est encore l’héritier d’une conception archaïque d’épreuves et de soumission, ce qui n’est pas une éducation pour un humaniste. Pour l’humanisme, il faut avoir été mis en situation d’être dans l’erreur pour réussir. Cette idée est fondamentale, et elle n’a pas été encore intégrée suffisamment dans le système d’éducation en France.


        


      


      


        Une éducation pour la conscience et l’humanisme


        Je voudrais vous proposer un temps de réflexion sur les mots que nous employons, comme « conscience », « attention », « présence », « plénitude », « idée », « âme », « esprit », « pensée », « extase ». Chacun de ces mots mériterait une vie d’étude, et ils me fascinent. Cela pourrait prendre une vie pour étudier le concept d’âme chez Platon, par exemple. C’est extrêmement complexe cela dépasse très largement la portée d’une seule personne. Je pense aux philosophes chinois qui ont franchi les hautes montagnes pour se rendre en Inde afin d’essayer de comprendre ce que ces penseurs indiens disaient, et qui avait l’air si important. Ils y ont mis une vie, ils sont revenus, souvent ils n’ont rien compris, mais ils se sont transformés, ils sont retournés et puis peu à peu, la pensée s’est constituée, des nouveaux systèmes de pensée sont apparus, et on a essayé de penser le monde différemment. Ce sont toutes ces expériences intellectuelles qui ont fait notre extraordinaire richesse. Pourtant, dès qu’on essaye de penser, on se sent pauvre, car on sait qu’on n’aura pas assez d’une vie pour y arriver. Je vous invite à un moment de pause par rapport à l’ensemble de ces termes, à l’ensemble de ces mots que nous utilisons.


        Je vous invite à ce qu’on se « prenne la tête » quelques minutes et qu’on essaye de voir un peu les mots avec lesquels nous jonglons. Les faux amis aussi, ceux qui nous empêchent souvent de comprendre l’autre, d’aller à la rencontre de l’autre. L’idée est aussi de créer des ponts avec le message des neurosciences contemporaines qui sont des activités pionnières en train de jeter des connaissances, souvent en vrac, par rapport auxquelles il nous faudra bien un jour tirer une métaphysique, une certaine forme de représentation de l’esprit et du monde, sinon tout ce travail resterait anecdotique pour la réflexion philosophique.


        J’aimerais que nous puissions nous arrêter sur la difficile question de l’éducation. Il est fondamental d’étudier des pistes pour le futur, comme on cherche à la faire durant ce colloque, d’autant plus que, étant enseignant depuis trente ans, je vois que la situation se dégrade. Et tous ceux d’entre vous qui ont des enfants notamment dans l’enseignement secondaire le constatent : on va exactement à contre-courant de ce qu’il faudrait faire. Par exemple il n’y a quasiment plus aucun cours où la notion d’autoréflexivité soit abordée, ne fût-ce que du point de vue intellectuel. Ne parlons pas de l’indigence d’une connaissance du fonctionnement de l’esprit.


        La recherche que nous impulsons dans ce genre de colloques est pionnière. Nous sommes des résistants, parce que le mainstream ne va pas dans ce sens-là.


        J’ai tout à fait conscience que la réflexion philosophique est peu attractive, rébarbative. Ce n’est pas nouveau ! Dans l’Antiquité, Jamblique faisait dire à un prêtre égyptien que toute la philosophie des Grecs est un bruit de mots…


        Mais essayons ensemble : je voudrais vous demander votre sentiment d’abord par rapport à l’ensemble des notions qui ont déjà été mobilisées dans mon discours et celui des autres intervenants. Vous sentez-vous à l’aise avec ces idées en général ? Pensez-vous qu’elles suffisent pour communiquer entre nous ? Pensez-vous que cela reste tout de même assez flou ?


         


        Question : Le mot « conscience » est flou. Vraiment très flou en ce qui me concerne. Donc, si vous pouvez essayer de m’éclairer un petit peu sur le sujet, j’en serais ravi.


        Réponse : Bon, je commence par là ! Une question simple qui devrait prendre quatre cents heures de cours. C’est tout le problème du débat qu’on a, avec nos amis bouddhistes en général, ou même aujourd’hui avec ceux qui travaillent sur la Pleine Conscience.


         


        Jusqu’au iie siècle de notre ère, je parle de l’Occident, on ne parlait pas de conscience et le mot « conscience » n’existait pas.


        Les Grecs parlent d’askepsis qui donne le mot skeptike, « sceptique ». On avait évidemment une certaine façon de parler de l’intériorité, car les Anciens connaissaient bien cette question. Mais on n’employait pas le mot « conscience ». Le premier qui en parle est Apulée, un philosophe néoplatonicien latin, au iie siècle après J.-C., en reprenant le thème du daïmôn de Socrate. Le daïmôn, à l’époque de Socrate, est une entité intérieure qui guide l’individu, au point de lui enjoindre de faire ou de ne pas faire. Six siècles et demi plus tard, Apulée se demande si le daïmôn de Socrate est à l’intérieur de l’homme ou à l’extérieur, ou parfois dehors, parfois dedans. Apulée, finalement, appelle « conscience » le daïmôn de Socrate.


        Quelque chose donc qui sait en lui. Quelque chose qui pense avec lui. Et, ce mot conscience va connaître une fortune formidable. C’est cette voix intérieure qui régulièrement en moi me rappelle à moi-même, en tant qu’injonction morale, ou en tant qu’un interdit, ou alors en tant que forme verbale ou imagée : un mot qui revient souvent, ou une représentation qui a un sens pour moi. C’est l’expression d’une intériorité silencieuse, qui me dit ce qui est ou n’est pas. Certains philosophes ont dit que la conscience est ce qui est capable de dire non, au fond de moi, à quelque chose. Il y a des exemples célèbres : de Gaulle, ou Churchill, au début de la Seconde Guerre mondiale. Ils ont dit : « Hitler va trop loin et c’est non. » En dépit de ce qui paraît logique, en dépit des circonstances ou des causes objectives, politiques, économiques, sociales, il y a eu une voix intérieure qui leur a dit que ce n’était pas possible d’accepter cela.


        Cette notion occidentale de conscience est très loin, évidemment, des idées de Pleine Conscience, où je médite, je suis là, en évitant de poser des jugements de valeur. Pourtant les notions orientale et occidentale de la conscience peuvent tout de même se rejoindre, En effet, il y a l’idée que la liberté de conscience peut mobiliser, au fond de chaque individu, une perception de sa différence, de son unicité, qui résonne comme une injonction à être vraiment soi-même et d’agir en fonction de cela, directement, au-delà de l’intellect. C’est cette recherche au fond de soi qui a été le travail des humanistes, ce qui leur a permis d’être capables de braver les idées reçues et les façons d’être de leur temps pour affirmer leur liberté de conscience, dans le vrai et fondamental sens du terme : liberté de penser ce qu’ils voulaient penser de la Bible, en réfléchissant dessus, profondément, sérieusement, plutôt que de croire ce que les spécialistes, les théologiens, leur disaient à son propos. Les humanistes considéraient de chacun pouvait s’emparer des textes sacrés, homme ou femme, et s’appuyer dessus pour se connaître et savoir s’orienter. Ils ont dû affronter les autorités ecclésiastiques, mais aussi les représentants du pouvoir politique, parce que, à cette époque, les pouvoirs politique et théologique sont mélangés et que le pouvoir politique s’appuie fortement sur le religieux.


        Ce qui rapproche les deux visions, est cette revendication d’être soi, d’être différent, autonome, libre. Mais je pense tout de même que, dans la vision orientale, les postures qui relèvent de la conscience sont davantage fondées sur l’intériorité, et sur un état où disparaît la relation sujet-objet, où l’on est capable de garder l’unité de soi-même, sans créer nécessairement la dualité. Cet état est même considéré comme un état premier de la pensée humaine. On retrouve cette différence dans la musique : la musique occidentale commence, puis il y a une série de mouvements en crescendo, et enfin il y a une fin. Par contre la musique orientale commence dans le silence et la respiration, se développe, et retourne au silence et à la respiration, un peu comme si elle était une extension du silence. C’est pour cela que lorsque l’on a l’oreille formée à la musique occidentale, il peut y avoir une sorte d’ennui, parce qu’il y a une impression de répétition. Alors on ne peut plus écouter vraiment, et la musique ressemble alors à une sorte de bruit de fond.


        C’est un peu la même chose pour la conscience : il faut être capable de retourner à cet état premier. Les maîtres d’arts martiaux disent que le meilleur combattant doit être comme un bébé qui saisit un doigt très fort, et qui le lâche comme ça, sans pensée, sans raison. Il faut donc retourner à cet état premier de la pensée qui est supposé être le fond. Un substrat sur lequel tout le reste s’est développé. Un substrat qui serait là avant le langage qui limite, car le langage limite les sons d’une incroyable variété qu’émet un tout petit enfant, le langage crée la dualité entre sujet et objet, entre intérieur et extérieur, entre bien et mal. Toute l’éducation langagière va amener l’enfant à vivre au sein d’un principe de dualité qui va construire sa personnalité sociale.


        Les Orientaux ont l’ambition de retourner à cette essence première, qui est notre plénitude d’être. Et alors l’idée métaphysique, qui se cache derrière, est que lorsque l’on retourne à notre plénitude, on retourne à une plénitude plus fondamentale encore qui est celle de tous les êtres. Pour un philosophe occidental, ceci pourrait être une simple idée métaphysique, conditionnée par des raisonnements, et conditionnant d’autres raisonnements. Mais, pour les Orientaux, c’est l’expérience de la méditation qui permet de découvrir cela.


        Pour comprendre la notion de conscience du point de vue oriental, il y a une image célèbre, souvent employée par les maîtres zen, qui est celle du verre : lorsque l’on est mécontent, en colère, on est comme un verre au fond duquel il y aurait de la boue, et que l’on aurait agité. La conscience d’une personne énervée, troublée, coléreuse, ou en proie à d’autres émotions négatives, est comme un verre devenu opaque. Puis, lorsqu’elle retrouve son calme, c’est comme si la vase était retombée dans le fond du verre. La conscience est redevenue limpide. Donc cette conscience est toujours là. Parfois quelque chose la brouille. Ce quelque chose, pour les Orientaux, c’est la dualité : moi et l’autre, moi et le monde. J’ai le sentiment d’être injurié, humilié, insulté par l’autre et je souffre, ce qui trouble ma conscience. Ce quelque chose, c’est finalement la perte de cette unité.


        Il se peut bien que nous ayons à faire un détour par l’Orient pour qu’une nouvelle Renaissance ait lieu, où nous approfondirions notre humanisme, et où les deux notions de conscience pourraient s’enrichir mutuellement.


         


        Question : Finalement, la notion de conscience peut concerner un aspect plus intellectuel et moral pour l’Occident, et plus sensible pour l’Orient…


         


        Réponse : Dans les deux cas, il y a le concept de conscience, mais bien évidemment, avant que ces concepts aient été forgés, la conscience, c’est-à-dire cette profondeur de l’être s’exprimait, depuis l’aube de l’humanité, bien sûr, sinon, il n’y aurait pas eu d’expression artistique, littéraire… Les peintures de la grotte de Lascaux n’auraient pas été peintes. La conscience est le propre de l’homme, c’est cette profondeur qui a fait avancer certains pans essentiels de notre humanité, comme le droit, la spiritualité, l’art, la science, l’éducation…


        L’aspiration à une forme de Pleine Conscience, d’équilibre, de calme a dû se faire dès l’origine de l’humanité.


        La différence est que dans certaines sociétés, on a créé le concept, et que dans d’autres, la conscience n’existe pas comme concept, mais uniquement comme vécu.


        Le problème est le même avec l’art : quand nous allons dans les musées, nous, les Occidentaux, regardons l’art de notre civilisation, puis des autres civilisations. Lorsque nous voyons des œuvres picturales, sculpturales, architecturales, nous appelons ça de l’art, mais beaucoup de cultures n’ont pas ce concept. Des personnes s’expriment par des productions, mais ces peuples n’appellent pas cela de l’art. Les artistes Koubba qui produisent de l’art Koubba, et les artistes Asmat qui produisent de l’art Asmat, deux ethnies africaines, par exemple, ont été au États-Unis ou en Europe. Ils ont pris conscience que leurs œuvres se vendaient cher ailleurs que chez eux, et, du coup, ils deviennent des artistes. Mais c’est nous qui plaquons sur eux une vision esthétique là où, dans leur culture, leur expression était liée à autre chose que ce que nous appelons, nous, esthétique ou art.


        Il y a une différence entre l’expression, le vécu de la conscience, et sa connaissance conceptuelle, mais l’expression de la conscience, l’expression de l’art sont, de mon point de vue, des données anthropologiques. On en retrouve des traces depuis l’aube de l’humanité. La différence est que de grandes civilisations comme la nôtre, mais aussi d’autres grandes civilisations historiques, ont raisonné sur leur propre humanité, et en ont tiré des concepts. Il y a un dénominateur commun à l’humanité, même si certains anthropologues ne sont pas toujours d’accord avec cette idée. Je fais partie des philosophes qui pensent qu’il y a des universaux dans l’humanité.


        Bien sûr, se pose, dans cette période de convergence Orient-Occident, la question de l’utilisation des techniques de Pleine Conscience.


        Est-ce légitime de créer des ateliers dans les entreprises afin que les employés soient plus performants ? Les traders de Wall Street doivent-ils encore accélérer le rythme frénétique des échanges boursiers grâce à la Pleine Conscience ? Cette question n’est pas nouvelle : quand le zen est arrivé au Japon via la Chine, les samouraïs, qui sont des guerriers, ont compris que la méditation leur permettrait d’avoir plus de calme, notamment lorsqu’ils étaient confrontés à la mort régulièrement sur les champs de bataille. Cela leur permettait de moins craindre la mort, d’être plus présent. C’était bien une instrumentalisation, ils ont utilisé quelque chose qui venait d’un horizon spirituel et ils l’ont adapté pour obtenir des effets concrets. Et puis, progressivement ils ont découvert autre chose à partir de ces techniques : ils ont développé l’art de se battre contre eux-mêmes, contre leurs passions, en simulant un combat avec un partenaire.


        Un des problèmes actuels avec l’utilisation de ces techniques est le phénomène de mode. Bien sûr, la mode est intéressante parce qu’on peut effectivement profiter du fait qu’il y a une mode pour faire passer certaines idées, comme celles de la Pleine Conscience. Cependant, la caractéristique de la mode c’est qu’elle change très vite. Et que certaines techniques peuvent devenir vite obsolètes parce qu’il y en a d’autres qui sont plus dans l’air du temps… On le voit, il y a une espèce d’incapacité à se projeter dans la durée qui est problématique pour notre société.


        Cela est très grave, particulièrement dans le domaine de l’éducation : là aussi, il y a des modes, et parfois certains programmes d’éducation ne sont pas encore déployés que le suivant arrive. Le monde de l’éducation est pris, lui aussi, dans une sorte de frénésie, liée au politique et à la mode. Ces effets réactionnels sont très préjudiciables, parce qu’on n’a pas de temps du recul. Or un programme éducatif se joue sur trente ans, et non pas sur deux ou trois ans.


        Donc je crains un peu pour cette stratégie des bouddhistes, qui consiste à essayer de faire passer certaines de leurs idées fondamentales, très utiles pour nos sociétés, autrement que sous l’étiquette bouddhiste. Je souhaite qu’ils y arrivent, car effectivement, dans l’horizon républicain français, la religion fait peur.


         


        Question : Cela fait quand même quelques années que toutes ces techniques se développent et sont étudiées. Il y a certainement un effet de mode, mais j’ose espérer que cette mode-là, même si elle se transforme, perdure dans ce qui la sous-tend, car c’est bien le signe d’un besoin. Il y a en effet toutes sortes de techniques : chamaniques, yogiques, chinoises ; il y a la sophrologie, l’hypnose, etc. Tout cela va dans le même sens et j’ai espoir que cela continuera à améliorer la façon de vivre des personnes qui les pratiquent.


         


        Réponse : Moi aussi, je pense qu’à force de taper sur le clou, il finira bien par bouger… Mais c’est souvent difficile, car les grands changements font peur. Examinons les matières enseignées dans les universités. Beaucoup d’entre elles sont très positivistes. Et dès que l’on veut impulser des réflexions sur tout ce qui est de l’ordre du spirituel ou du religieux, il y a d’énormes résistances, comme si l’on voulait faire du prosélytisme pour une chapelle. Il y a quelques années, l’Association bouddhiste belge m’avait demandé d’organiser une université d’été du bouddhisme à Bruxelles, à l’université de Bruxelles, au mois d’août. Je pensais que c’était une bonne idée, d’autant que les personnalités invitées étaient d’un très haut niveau. Cela promettait d’être, au-delà d’une rencontre entre bouddhistes, une réflexion en profondeur sur le bouddhisme. Donc cela s’est fait, dans les locaux de mon université. Aucun professeur ou assistant, à part moi, n’est venu, car tout le monde avait peur d’être associé à cette religion.


        Ainsi, la majorité des gens ont peur. De quoi ont-ils peur ? Je pense qu’ils ont peur de deux choses. D’abord ils craignent pour leur image, et pour une éventuelle association à des sujets ou des milieux qui seraient connotés négativement par leurs collègues et leurs amis. Mais en fait, ils ont peur d’eux-mêmes. Parce que ces horizons sont ceux de l’intériorité, sur laquelle notre éducation a complètement fait l’impasse depuis si longtemps, puisqu’on nous a formés à considérer que le salut viendrait de la collectivité, ce qui n’est pas faux, mais insuffisant. D’ailleurs, les évolutions individuelle et sociale ne devraient pas être opposées.


        L’intériorité est devenue une sorte de boîte noire, et cela fait peur d’y entrer.


        C’est donc cette peur de soi-même qui empêche les programmes éducatifs de changer.


        Pourtant, les enseignants chevronnés savent qu’il faut toucher le cœur des élèves, pas simplement leur tête, et savoir les comprendre dans leur personnalité respective. Par exemple le système éducatif a peur des enfants hyperactifs, et préconise des traitements médicaux, et les enfants deviennent accros aux médicaments, mais les bons enseignants trouvent des méthodes pour les calmer et leur permettre d’apprendre, en les occupant plus que les autres, en les faisant bouger, en leur donnant des tâches supplémentaires qui les valorisent ! Mais ces enseignants empiristes, créatifs se font de plus en plus rares, car trop intimidés par les programmes. De même, ceux qui élaborent ces programmes ne réfléchissent pas à développer des outils pédagogiques qui iraient dans le même sens que les idées spontanées de ces excellents enseignants, ayant un éveil personnel suffisant pour les amener à comprendre les enfants, et à leur donner du bien-être en classe, malgré leur différence.


         


        Question : Je voudrais revenir sur la question de la peur. On peut la voir dans l’autre sens : par exemple il y a une peur des détenteurs des traditions du Bouddha et des enseignants bouddhistes, par rapport à l’élargissement de l’enseignement de certaines techniques à une audience moins impliquée dans un véritable engagement. Il y a la peur de se faire piller, d’être récupéré, d’être mal compris, car l’enseignant bouddhiste perd un petit peu de son identité avec l’enseignement « laïc » de la Mindfulness. Cela a été le cas du yoga en Occident. Il a subi un tel détournement, une telle récupération ! Sa spiritualité très profonde est devenue juste une méthode de relaxation et de bien-être, où l’intériorité a disparu. Je trouve cela tragique, et je ne voudrais pas que ce soit le cas pour les techniques spirituelles bouddhistes.


         


        Question : Je trouve ça très intéressant d’essayer d’introduire la Pleine Présence au niveau de l’éducation, néanmoins n’y a-t-il pas effectivement un danger de détournement de ce qu’elle est vraiment ? Comment la transmettre correctement si on ne l’appuie pas sur les fondements bouddhistes et leur histoire ?


         


        Réponse : Il y a bien sûr le piège de l’instrumentalisation, car se servir d’une pensée, d’un savoir, uniquement à des fins utilitaristes, c’est les dénaturer complètement. Il y a donc un danger pour l’enseignant, qui finit par y perdre ce qu’il est à force d’être dans un jeu de tri entre ce qu’il faut garder et retirer de l’enseignement pour satisfaire le choix pédagogique. Mais il y a également un danger pour les personnes qui recevront cet enseignement, car elles ne pourront peut-être plus vraiment se situer : est-ce du bouddhisme ou non, ce que je suis en train de pratiquer ? On a vu ce problème à l’époque avec le scoutisme. C’était un mouvement chrétien, dont certains éléments se sont déchristianisés. Mais il est important de savoir clairement si l’on envoie ses enfants dans un groupe confessionnel ou non. Or, certains groupes locaux chrétiens ne disent pas qu’ils le sont, parce que cela fait fuir les parents. Je trouve ça gênant.


        Donc il y a beaucoup de difficultés. Mais je crois que l’on doit les affronter. Je pense que ce serait naïf de croire que personne n’aura une attitude utilitariste, et même mercantiliste par rapport à la Pleine Présence. Je dirais que nous sommes un peu condamnés à vivre avec cet aspect équivoque de l’enseignement de la Mindfulness.


         


        Question : Pour moi, il y a une question de terminologie. Je me demande parfois si on ne se trompe pas en voulant présenter la Pleine Présence sous un aspect purement « laïc » plutôt que « spirituel ». Mais la question fondamentale est de clarifier le mot « spirituel », et de faire comprendre que ce qui est spirituel n’est pas forcément religieux. Ce ne serait ne pas réduire la Pleine Présence car elle peut être à la fois spirituelle et laïque, ce n’est pas incompatible, mais complémentaire : on peut être athée et avoir une démarche spirituelle. Il y a de plus en plus de personnes qui vont sur le chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle et qui sont athées mais, pour autant, qui sont également dans une véritable démarche spirituelle. Il faudrait vraiment prendre, intellectuellement, cette question essentielle à bras-le-corps.


         


        Question : Il faudrait parler d’un renouveau dans l’éducation, sans se polariser uniquement sur une vision orientale. Il me semble que l’important est de se recentrer soi-même, de trouver sa propre lumière.


         


        Réponse : Je pense que c’est un enjeu majeur pour les philosophes aujourd’hui. Ce que je vais dire n’est pas partagé par le monde académique, mais peu importe : il y a un enjeu fondamental, qui est de faire passer le message qu’un cheminement personnel – ou spirituel, si l’on veut employer ce mot, mais on pourrait en prendre un autre comme un chemin de lucidité, de conscience – est aussi important que l’évolution matérielle. Il s’agit de faire comprendre que le chemin de vie invite l’esprit autant que corps, et que la nécessité de la prospérité matérielle ainsi que l’aspiration à une élévation spirituelle font partie toutes deux de l’unité de l’être humain, et qu’on n’a pas à choisir entre les deux, et à favoriser l’une plus que l’autre.


         


        Question : Oui, cela fait écho à la vision scientifique qui retrouve des questions d’ordre spirituel au fond de sa recherche. Il faudrait que ces connaissances soient mieux connues du grand public, car cela permet de comprendre l’importance d’un cheminement pour la conscience, car cette conscience spécifique de l’humanité n’appartient pas plus au bouddhisme qu’à toute autre culture, elle appartient à l’humanité. Donc, pour moi, il n’y a pas de peur à avoir, mais il faut comprendre cette universalité de la conscience. Je pense que plus on se rapproche de cette pureté de la Pleine Présence, plus on se sauvera, individuellement et collectivement.


         


        Réponse : En ce qui me concerne, je suis plutôt dans la catégorie des agnostiques. Je constate simplement qu’avec les événements liés au djihadisme, le mot « religion » fait très peur. Pourtant, il serait plus qu’intéressant de voir, d’étudier, de comprendre, comment une tradition religieuse spécifique a vécu sa spiritualité. Ce n’est pas parce qu’il y a quelques agités qui coupent des têtes en Irak ou ailleurs que la religion en tant que telle deviendrait une menace pour le monde entier. Car les religions ont tout de même été un vecteur de transmission essentiel dans l’histoire des peuples, et il est fondamental de comprendre comment la religion, les religions ont existé, pourquoi à certains endroits du monde et à un certain moment, elles ont diminué, comment elles se transforment, quelles peuvent en être les dérives… Il est vraiment important de ne pas se couper des racines des traditions pour mieux avancer vers une humanité réconciliée.


        Même dans les grands moments historiques il n’y a pas vraiment eu de rupture avec le passé, même avec la Révolution française, contrairement à ce qu’on a dit longtemps. Ce qui est redoutable, c’est l’ignorance. Mais on trouve une grande ignorance parfois même au sein des grandes traditions. Il y a beaucoup de chrétiens qui ne connaissent pas vraiment leur tradition, et qui ne s’y intéressent pas particulièrement, pourtant ils vont se marier à l’église… Par contre cela ne me dérange pas par exemple qu’un bouddhiste, qui sait de quoi il parle, vienne partager avec moi son expérience propre sur la Pleine Conscience au travers de l’appareil de sa propre tradition parfois très fortement religieuse. Souvent, cela m’échappe, mais je le respecte, et je m’y intéresse. Je n’ai pas de problème avec ça. J’écoute. J’essaie de comprendre, sans attendre de lui qu’il simplifie tellement son propos que les spécificités de sa tradition disparaissent.


         


        Question : Je voudrais parler de ce qui a pu être dit à propos de l’origine de la religion. À partir du xviiie siècle et la pensée de Rousseau, on a eu coutume de considérer que le phénomène religieux et tous les phénomènes liés à l’esprit étaient des institutions du monde social. C’est toute la question du contrat social. Or l’anthropologie s’intéresse maintenant à ce que dit la pensée traditionnelle, et là, c’est l’inverse, puisque l’on prend pour parti que ce n’est pas la vie matérielle et les échanges communs entre les hommes qui font jaillir l’esprit. Mais, que ce qui prime est l’esprit autodéterminé, réflexif, c’est-à-dire la conscience. La capacité d’accès à la méditation est principielle à l’humanité, et cela fait partie de son fondement et de sa dignité. La culture et la civilisation viennent ensuite. On retrouve cela avec la question de la prohibition de l’inceste. Claude Levis Strauss a passé sa vie à répéter qu’il n’y a pas de société humaine avant la prohibition de l’inceste. Mais on sait maintenant que l’inceste existe dans les cultures humaines, même la nôtre, et qu’il y a aussi des règles de prohibition de relations sexuelles chez les animaux. Donc cette question est complexe, comme celle de l’origine supposée de la religion. Rousseau supposait qu’il avait fallu suffisamment de loisirs pour inventer les mythes et les représentations religieuses, et qu’ils avaient été conçus par des sociétés déjà évoluées. En plus, tout le monde imaginaire qui a nourri toutes ces cultures a été réduit à des simples croyances, ce qui a fait disparaître tout ce qu’il véhicule comme expérience intérieure, comme recherche d’approfondir les conditions de l’existence.
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